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    À mon fils Gabriel,


      parce que tu es ce qui compte le plus pour moi.


  









Prologue



— … et sous les yeux haineux de la déesse, Arachné, terrifiée, se métamorphosa…


— En araignée ! Tu vois, je le savais !


— Je vois, je vois ! Mamie a bien fait de t’offrir ce livre !


— Tu me lis une autre histoire ?


— Il est tard, Emma. Il faut dormir, maintenant.


— Maman, qu’est-ce qui se passe, après ?


— Après quoi ?


— Quand elle devient une araignée, qu’est-ce qui se passe après ?


— Après il ne se passe rien. C’est la fin de l’histoire, ma puce. Ferme tes yeux et dors…


 


Mais ce n’était pas la fin de l’histoire. Ce n’était que le début.

















Onze ans plus tard
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Nous n’étions pas encore en novembre que, déjà, le Yukon avait revêtu son manteau blanc. À côté, le Red Beaver paraissait cosy et chaleureux.


Au moment où je déposai une tasse devant un vieil homme à la mine renfrognée, la porte s’ouvrit : Elsa, ma collègue, me relayait. Elle me reluquait avec un sourire taquin.


— Ça y est, t’es célèbre, poulette !


Je haussai un sourcil en commençant à enfiler ma doudoune.


— Célèbre ? Moi ?


— Va dehors, tu comprendras, soupira-t-elle en me donnant une tape amicale sur l’épaule.


— À demain, alors !


Elle me fit un signe de la main et je sortis. Mes yeux balayèrent les alentours et s’arrêtèrent sur une affiche collée à un poteau. Ah, ça… Je souris en coin. En grosses lettres blanches sur un bandeau rouge (l’esprit de Noël dans toute sa splendeur !), il était écrit : « Emma Clay, en spectacle à Whitehorse le 1er décembre ! » Eh oui, déjà ma troisième représentation depuis mon bac en juin ! Lors du bal de promotion de mon lycée, j’avais pour la première fois, par défi, mis en avant mes talents de danseuse en participant à une battle de hip-hop improvisée. Et ça avait payé : j’avais retenu l’attention d’un organisateur de spectacle de Whitehorse, et je ne manquais jamais une occasion de monter sur scène.


Mais, même si j’avais pris des cours depuis ma plus tendre enfance, cette passion pour la danse avait fait suite au décès de ma mère – brutal et inattendu – deux ans auparavant. J’étais tombée dans une profonde dépression. Sa mort avait brisé quelque chose en moi, à jamais. Et elle avait dans le même temps fait naître une telle rage que la danse m’avait permis de me défouler, d’extérioriser ma souffrance. Elle était mon échappatoire, et travailler au Red Beaver me permettait de financer la location de la salle de danse dans laquelle je m’entraînais.


Je m’installai au volant de ma voiture et m’engageai sur la route.


 


Comme presque tous les jours, je me garai à la sortie de la ville, devant le Clay’Lab, le centre de recherche de mon père, Joe Clay. Officiellement, il y menait des recherches pharmaceutiques. Officieusement, c’était une autre affaire… Papa avait un faible pour les phénomènes qu’il considérait comme « se rapprochant du paranormal » et j’avais déjà maintes fois essayé de calmer ses ardeurs concernant ses expériences farfelues, voire à la limite de la légalité. Tu parles… Autant essayer de convaincre un chat d’arrêter de chasser les souris !


J’utilisai mon pass pour pénétrer dans le hall, me débarrassai de ma doudoune, de mon écharpe ainsi que de trois de mes cinq pulls. Mes vêtements sous le bras, je me dirigeai droit vers la salle de travail où mon père passait le plus clair de son temps. Il ne s’y trouvait pas. En revanche, le vieux Harry, ancien linguiste historien reconverti, qui avait été un grand ami de ma mère, était penché sur un microscope.


— Salut, Harry ! lançai-je.


Le vieil homme sursauta et se tourna vers moi.


— Salut, Emma chérie, fit-il en esquissant un sourire. Tu cherches ton père, je suppose ? Il n’est pas là. Il est parti il y a une heure au labo F.


— Qu’est-ce qu’il fiche là-bas ? grommelai-je.


— Une « expérience de génie », cita Harry en faisant la moue et en mimant les guillemets.


— Aïe… Je vais le rejoindre avant qu’il ne provoque l’Apocalypse… ou quelque chose dans ce genre-là.


Harry posa une main sur mon épaule.


— J’ai essayé de le retenir, Emma. Tu sais comment il est…


Incontrôlable ? C’était peu de le dire… Je lui adressai un sourire indulgent et au moment où je tournai les talons pour sortir, je me trouvai nez à nez avec une grande perche maigre et dégarnie. Ben. Il était l’associé de papa et avait une très mauvaise influence sur lui : il le poussait à tout mettre en œuvre pour assouvir sa curiosité scientifique… même mener clandestinement des expériences illégales en parallèle à son activité déclarée. Une fois, il avait même drogué des cobayes pour qu’ils en viennent à se dévorer eux-mêmes… Ah ah ah… Hilarant… Comme d’habitude, il me détailla de la tête aux pieds avec un petit sourire en coin, se focalisant sur mon décolleté que laissaient apparaître mes cols en V. Pervers…


— La fille du boss veut quelque chose ? demanda-t-il.


— Rien d’important, marmonna Harry, qui ne portait pas plus que moi Ben dans son cœur.


Harry, lui, s’efforçait de surveiller mon père et de canaliser ses envies d’expérimentations scientifiques. Avec Ben dans les parages, c’était difficile.


— Bon, j’y vais, lâchai-je en gagnant la sortie. À plus, Harry.


À l’extérieur, le froid s’était endurci, et quelques flocons se logeaient dans les ondulations de mes cheveux châtain clair. Ma botte ripa sur du verglas, et, dans une exclamation de surprise, je me retrouvai à faire un grand écart à même la chaussée. Vive la danse pour la souplesse ! Je me remis d’aplomb, m’assurai que personne ne m’avait vue, et je montai dans ma voiture.


Quand j’arrivai au labo F, la Jeep de mon père était garée sous une toiture métallique, preuve que je n’avais pas débarqué ici pour rien.


— Papa ? appelai-je quand je fus entrée dans le bâtiment.


Aucune réponse.


Je longeai les murs blancs éclairés par les néons, jetai un coup d’œil dans toutes les petites salles équipées de microscopes, de fioles, d’outils de mesure, de liquides de toutes sortes. Les laboratoires de papa me faisaient vaguement penser à ceux qu’il y a dans Frankenstein. Je marchai d’un pas tranquille jusqu’à une porte close, sur laquelle un écriteau indiquait « Cobayes ». Je frissonnai. Je n’aurais échangé ma place avec un pauvre cobaye pour rien au monde. D’ordinaire, c’était moi qui m’occupais d’eux. Je les nourrissais, les abreuvais, nettoyais leurs cages. Cet imbécile de Ben se plaisait à qualifier cette habitude de « rabaissante ».


— Papa ! repris-je plus fort.


— Par ici !


Suivant la provenance de la voix, je tournai dans le couloir à ma gauche. La lumière d’un laboratoire était allumée, j’y entrai. Dans une boîte en verre posée sur une paillasse, une souris trottait. La luminosité un peu trop froide des néons éclairait le dos de mon père, en blouse blanche. Je m’éclaircis la gorge.


— Un instant, Emma, marmonna-t-il.


Quand quelques secondes plus tard il se retourna, un sourire se dessina sur son visage et des rides apparurent au coin de ses yeux et sur ses joues. Quand il souriait, ses iris bleus surplombés par de broussailleux sourcils pétillaient. Papa n’était pas beaucoup plus grand que mon mètre soixante-deux, et mon corps de danseuse contrastait avec son gabarit grassouillet. J’avais hérité des anciennes ondulations châtain clair de ses cheveux, aujourd’hui gris.


— T’en as pour longtemps ? demandai-je. T’es aux labos depuis cinq heures du mat’, faudrait songer à rentrer manger un jour ou l’autre…


— Attends un peu, laisse-moi finir ce que j’ai commencé.


Il prit un liquide jaunâtre avec une seringue. D’autres fioles remplies se trouvaient à côté de celle contenant le produit prélevé, toutes disposées sur un chariot.


Papa réajusta ses gants et sortit le cobaye de sa boîte.


— Tu vas assister à quelque chose d’extraordinaire, Emma, se réjouit-il tout en maintenant fermement le pauvre animal entre ses doigts.


Mon Dieu, qu’avait-il encore inventé ?


— C’est quoi ? m’inquiétai-je en désignant du menton la substance couleur urine.


— Un mélange que j’ai moi-même mis au point. Si mes recherches sont exactes, ce souriceau devrait devenir aussi dur qu’un rocher – tout en restant vivant – une fois que ce produit lui aura été injecté.


Je déglutis. La bestiole poussait de petits cris et se tortillait dans la main de mon père. Bientôt, toute souplesse l’aurait désertée, et elle serait prisonnière d’un corps de roc. C’était cruel et inutile. Mon père causerait encore de la souffrance, pour s’amuser.


— Papa, arrête ça, quémandai-je anxieusement.


Mais il commença à approcher la seringue du cobaye.


— S’il te plaît, papa, insistai-je en m’avançant vers lui. Repose ce machin.


Il serra les dents, et au moment où l’aiguille chatouillait le poil de l’animal, ma main retint celle de mon père. Il fit claquer sa langue avec agacement et me regarda de biais.


— Laisse-moi travailler, Emma, ordonna-t-il.


Son entêtement me rendait folle.


— À quoi ça te sert ? demandai-je vivement en arrachant la seringue de ses mains. Tu ne fais avancer ni la science ni la médecine en faisant ça ! S’il te plaît, papa ! Tout ce qui compte pour toi ce sont tes labos et tes expériences ! On ne se verrait jamais si je ne venais pas au Clay’Lab ! J’en ai ras le bol !


Il remit sa victime dans sa cage et s’approcha de moi d’un pas vif. Furieux, il tenta de reprendre son outil, mais je le fis glisser dans mon dos. Comme il insistait, je reculai, jusqu’à heurter un bocal d’acide qui se brisa au sol. Le peu que j’en reçus sur ma botte suffit à entamer le cuir.


Mon père, qui avait écarquillé les yeux d’inquiétude, retrouva sa mine furibonde quand il réalisa que l’acide ne m’atteindrait pas. Il attrapa fermement mon poignet et, par réflexe, je le repoussai. Nous bousculâmes tous deux le chariot. Les bouteilles ambrées, dont l’une était marquée du symbole d’une bombe explosant, vacillèrent, se renversèrent. Les produits qu’elles contenaient se mirent à couler. La colère de mon père laissa soudain place à de l’affolement quand il posa les yeux sur le conteneur de récupération de produits inflammables, à un mètre à peine. Il s’écria :


— Cours, Emma !


Tout se passa très vite. Papa piqua un sprint, m’entraînant avec lui par la main. Je ne comprenais pas ce qui se passait. Je savais juste qu’il fallait sortir de là au plus vite. Malgré la vitesse à laquelle nous étions lancés, la sortie paraissait inaccessible, beaucoup trop loin. Il ouvrit la fenêtre la plus proche.


— Emma, vite ! pressa-t-il en m’aidant à m’y hisser.


En un temps record, il me rejoignit dehors, et nous reprîmes notre sprint. Soudain, le poids de papa pesa sur mon dos, et je tombai à la renverse. Papa était sur moi, me protégeant comme tout père l’aurait fait pour sauver son petit – même âgé de dix-neuf ans. Un bruit assourdissant éclata. Un nuage de chaleur ardente m’enveloppa. Mes yeux se fermèrent.
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— Emma…


La voix était lointaine et mes paupières semblaient peser une tonne. La première chose que je vis fut le visage de… euh… du Père Noël ? C’était absurde ! Sonnée, je clignai plusieurs fois des yeux pour faire le point. Après quelques secondes de flottement, je reconnus Harry, penché sur moi.


Mon regard fit le tour de la pièce où je me trouvais : un plafond, un sol et des murs blancs. Et puis cette odeur d’antiseptique ! Pas de doute : j’étais à l’hôpital.


— Où est papa ? soufflai-je en me redressant légèrement.


Je redoutais la réponse. Mon cœur se mit à battre la chamade. Harry sourit.


— Il va très bien. Les examens médicaux ne lui ont décelé que quelques brûlures, il est encore à l’hôpital.


Je poussai un soupir de soulagement. Plus détendue, je laissai retomber ma tête sur l’oreiller blanc. D’ailleurs, lui aussi sentait l’antiseptique…


— Ça fait quatre heures que l’explosion a eu lieu. Heureusement que ton père et toi étiez les seules personnes présentes au labo, la base a complètement sauté.


— Des rats ont péri, objectai-je pour moi-même.


Humour noir quand tu nous tiens…


— Toi et ton père êtes indemnes, c’est tout ce qui compte, fit valoir Harry.


Il avait raison. Nous allions bien et c’était une sacrée chance. Au fond, je ne pouvais m’empêcher de penser que maman veillait sur nous, de là où elle était, et que c’était grâce à elle que nous nous en étions sortis.


La porte s’ouvrit et un médecin pénétra dans la pièce. À sa demande, Harry sortit pour qu’il puisse m’ausculter. Comme j’avais du mal à tenir sur mes jambes à cause de vertiges, mais que le reste du bilan était parfait, le médecin conclut que j’étais simplement encore sonnée. Pour cela, et par mesure de précaution, je fus contrainte de rester quelques heures de plus en observation à l’hôpital. Mon père eut droit au même traitement et, dans la soirée, Harry put nous ramener chez nous.


 


J’entrai dans la maison, précédée de papa. Il alluma la télévision et s’installa sur le canapé, au coin du feu de cheminée. Je me rendis dans la cuisine et, trop fatiguée pour concocter un repas, réchauffai une brique de soupe. Quelques minutes plus tard, j’apportai deux tasses fumantes sur la table basse du salon et me vautrai à mon tour dans le canapé. Papa me remercia, but une gorgée et haussa le son pour écouter les nouvelles. Rien de bien intéressant : le président des États-Unis avait rencontré celui de France, des taxes allaient encore augmenter, deux célébrités rencontraient des problèmes dans leur couple (information cruciale !), un film à l’affiche avait dépassé un million d’entrées, et une explosion avait eu lieu… Notre explosion. Je me dressai soudain sur le canapé, posai mon bol sur la table basse et me penchai vers la télé. Papa mit le son encore plus fort – inutilement. Les images filmées montraient ce qu’il restait du laboratoire : une moitié de bâtiment encore debout. Autour, toute la neige avait fondu. Au moment de l’explosion, le vent soufflait vers le nord, et un nuage de chaleur s’était propagé dans cette direction. Un spécialiste précisa qu’il s’agissait presque d’une « catastrophe écologique », puisque la chaleur dégagée par l’explosion avait atteint les glaciers les plus proches. Certains auraient fondu. L’écran devint noir quand papa appuya sur un bouton de la télécommande.


— Tu es fier de toi ? m’enquis-je, le plus calmement possible.


— Emma, s’il te plaît. C’était un accident.


— Un accident qui ne serait pas arrivé si tu m’avais écoutée, soulignai-je.


— Et qui ne serait pas arrivé non plus si tu ne m’avais pas manqué de respect, rétorqua-t-il du tac au tac.


— Peut-être, me résignai-je. Tu vas avoir des problèmes. Tu auras interdiction d’exercer… Tu ne respectes même plus les normes de sécurité avec tes histoires de clandestinité… Est-ce que tu te rends compte que tu vas trop loin ?


Ces interrogations étaient les espoirs que je nourrissais depuis deux ans. Après l’épisode de l’explosion, j’osais souhaiter que sa raison prenne le dessus sur ses pulsions.


— Les autorités ne sauront rien de ces expériences, j’assure mes arrières. Le centre, c’est toute ma vie, Emma, souffla papa en se levant du canapé pour arpenter le salon en triturant son pass d’entrée au Clay’Lab, attaché en porte-clés à son vieux jeans. Ce sont cet environnement scientifique, ces laboratoires qui m’ont redressé après la mort de ta mère. Sans ça, j’aurais sombré. Chaque matin quand je me réveille, je n’ai qu’une hâte : me rendre au centre de recherche. Même si le moment le plus parfait de la journée est quand tu m’y rejoins, je ne…


— Tais-toi, papa, ordonnai-je soudain.


Le coeur lourd, je passai devant lui en baissant la tête et montai les escaliers quatre à quatre pour m’enfermer dans ma chambre. Après avoir enfilé mon pyjama, je me mis au lit, attrapant au passage la photo de maman sur ma table de nuit. Je me recroquevillai sur moi-même et serrai l’image de ma mère contre moi. Elle me manquait. Je ne comptais pas pour mon père, il ne m’aimait pas… ou plus, depuis qu’il avait perdu sa femme. Comme si maman avait emporté avec elle une partie de moi – la chair de sa chair – et n’avait laissé à papa qu’un morceau du puzzle.


 


Je me réveillai de bonne heure le lendemain matin, samedi. Elsa devait ouvrir le café et je la remplacerais dans l’après-midi. Je grognai en me renfonçant sous la couette. Mais où avais-je eu la tête quand j’avais décidé d’appliquer le proverbe « Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt » ? Le monde ne m’appartenait pas pour autant, et puis les grasses mat’ dans tout ça ? Allez dire ça à mon horloge interne… Je savais par habitude que je ne parviendrais pas à me rendormir, et c’est dans un soupir théâtral que je me levai pour me préparer.


À peine eus-je fini de maquiller mes yeux bleu-vert que je m’emparai de mon lecteur MP3, enfilai mes baskets, mon attirail pour affronter l’hiver canadien, et je sortis dans le froid glacial. J’enfonçai davantage mon bonnet sur mes oreilles et mis mes écouteurs tout en marchant vers la sortie de la ville. Je passai devant le centre de recherche où mon père devait se trouver puisque c’était « toute sa vie ». Quand j’eus atteint les bois, j’augmentai le volume et me mis à courir en suivant la rivière. C’était mon jogging quotidien : de quoi me défouler et me maintenir en forme. Le son de l’eau se mêlait à celui de la musique, à ma respiration haletante, et au chuintement de la neige. Le froid écorchait mes poumons, ma gorge.


Je courais depuis déjà un bon quart d’heure quand je me pris les pieds dans quelque chose. Je m’étalai de tout mon long.


— Flûte, râlai-je en me relevant.


J’époussetai mon manteau et mon pantalon. Quand je me retournai, ma nuque se raidit et j’ouvris la bouche de stupeur. Nom d’un chien ! Je me mis à trembler et plissai les yeux pour m’assurer que mon imagination ne me jouait pas de tour. C’était un corps ! Un jeune homme nu était inanimé dans la neige, à quelques pas de moi. Se pouvait-il qu’il soit… Je portai les mains à ma bouche pour étouffer un cri. Tétanisée, je m’accroupis près de lui, retirai mes gants et posai deux doigts au creux de ses clavicules. Son cœur battait frénétiquement. Un peu rassurée, je retirai mon manteau coupe-vent – plus adapté au sport que ma doudoune – pour le poser sur son corps blanc glacé. Je frissonnai. Quel froid de canard… Je sortis mon téléphone de ma poche et composai le seul numéro que je connaissais par cœur : celui de mon père.


— Allô ?


— Papa, j’ai besoin de toi ! m’écriai-je en regardant vivement autour de moi, au cas où il y aurait quelqu’un qui puisse m’aider sur-le-champ. Je suis dans les bois et… il y a un homme inconscient… Je ne sais pas quoi faire, il va mourir de froid !


— Reste calme, Emma. T’es où, exactement ?


— Sur le chemin où tu courais, toi aussi, il y a quelques années. Fais vite je t’en supplie, j’ai peur !


— On arrive tout de suite, ma chérie. Reste là-bas, on n’en a pas pour longtemps. On va le transporter au Clay’Lab en attendant les secours, au moins il sera au chaud.


Les secours ? Je n’y avais même pas pensé ! Les émotions fortes et moi… Avant que j’aie eu le temps de lui répondre quoi que ce soit, il raccrocha.


Je soulevai la tête du jeune homme et la posai sur mes genoux. Du bout des doigts, je retirai la neige de son visage. Il devait avoir une vingtaine d’années. Son corps était grand et musculeux, extrêmement pâle. Ses doigts étaient très longs et il arborait des cheveux d’un noir encre, coiffés, d’après ce que j’avais pu sentir en soulevant sa tête, en une petite queue-de-cheval basse. Son nez droit, aquilin, s’accordait avec ses lèvres minces. Je remarquai un bout de cordon au niveau de sa nuque. Je le fis courir entre mes doigts, et la ficelle abîmée déboucha bientôt sur un attrape-rêves.


Un bruit de moteur me fit soudain lever les yeux vers le 4 × 4 d’Harry qui arrivait sur les lieux. Il sortit du véhicule avec papa et Ben, et les trois hommes se précipitèrent au chevet du corps transi de froid.


— Il respire encore et son cœur bat, les informai-je.


— OK, on l’emmène ! s’exclama papa.


— Je vais chercher la couverture sur la banquette arrière, décida Harry avant de se redresser et de s’exécuter.


Il revint quelques secondes plus tard avec un plaid polaire bien chaud. Alors que je renfilai mon manteau le temps que les trois scientifiques enveloppent le corps inanimé, il poussa un faible gémissement et ses lèvres tremblèrent. Je retins mon souffle, comme pour ne plus faire aucun bruit, et me penchai davantage sur lui. À nouveau, il entrouvrit la bouche et, comme un endormi en plein sommeil, il parla. Que disait-il ? Je n’y comprenais rien. Je jetai un œil aux chimistes pour voir leur réaction tandis qu’ils soulevaient le corps pour l’emmener dans la voiture. Harry, soudain très pâle, fronçait les sourcils. Un nouveau flot de paroles sans doute inconscientes s’échappa des lèvres du jeune homme. Je n’en compris pas un traître mot, et, à en juger par la mine étonnée de mon père et Ben, eux non plus. Ils titubèrent jusqu’au 4 × 4 et sous les directives de Ben, je m’installai à une extrémité de la banquette arrière, papa à l’autre, l’inconnu allongé sur nos genoux, les jambes repliées pour pouvoir entrer entièrement dans le véhicule.


— Bon sang, pesta Harry en prenant place au volant.


Il se frotta le front, plissa les paupières.


— Quoi, Harry ? interrogea Ben, qui bouclait sa ceinture de sécurité à côté de lui.


Celui-ci mit le contact et entama un demi-tour. Il déglutit, choqué.


— J’ai été linguiste historien. J’ai étudié pendant plus de vingt années les langues celtiques du XIIe siècle, on en a fait des reconstitutions… Ce gars parle cambrien…, lâcha-t-il après de longues secondes de silence. Une langue celtique qui s’est éteinte entre le XIIe et le XIIIe siècle.


Il secouait la tête, comme s’il peinait à croire ce qu’il venait de dire. J’écarquillai les yeux.


— T’es sûr ? insista Ben en haussant un sourcil.


Harry hocha la tête.


— Certain, ou je ne m’appelle plus Harry ! certifia-t-il.


— C’est fabuleux, souffla mon père, les yeux pétillants.


Je ne manquai pas le regard entendu qu’il échangea avec Ben dans le rétroviseur.
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Le poids de sa tête sur mes genoux m’effrayait, j’avais la sensation d’être bloquée sous un mort. Néanmoins, il était bel et bien vivant : il respirait. Qui était-il ? Pourquoi l’avais-je retrouvé nu, inconscient et recouvert de neige dans la forêt ? Y avait-il eu des avis de disparition ces derniers temps dans la région ?


En moins de cinq minutes, nous fûmes au centre de recherche. Harry se gara juste devant la porte d’entrée du laboratoire. Papa et les autres parvinrent à sortir le corps de la voiture et, libérée de son poids, je pus à mon tour en descendre.


Les scientifiques le transportèrent à l’intérieur, dans l’ancienne salle de café, une pièce inutilisée du Clay’Lab où était entreposé un vieux divan poussiéreux et éventré. Ils l’allongèrent dessus.


— Je vais voir dans les tenues de rechange si je lui trouve des habits, marmonna papa en sortant de la pièce.


Malgré les blouses blanches, les tenues de rechange étaient incontournables pour qui manipulait des produits chimiques. Papa réapparut quelques instants plus tard avec un jeans. Je me retournai le temps que l’individu soit habillé.


Les minutes passèrent, et les scientifiques retournèrent à leurs occupations. J’envisageai de quitter la pièce : y rester avec la seule compagnie d’un corps inerte n’était pas dans ma liste des choses agréables. Mais comme personne d’autre n’était là pour veiller sur lui en attendant les secours qui, je le supputais, avaient été contactés, mon sens des responsabilités m’incita à demeurer là. Je m’installai sur une chaise et, sous le coup de l’ennui, je me mis à réviser mentalement les enchaînements de ma chorégraphie.


Un soupir rauque me tira soudain de mes pensées. Je quittai des yeux la fissure du carrelage que je fixais depuis plusieurs minutes sans m’en rendre compte et les posai sur le jeune homme. Ses longs doigts remuèrent un peu. Le réveil semblait proche. Je m’apprêtais à aller chercher papa quand il ouvrit les paupières subitement. Quels iris ! Ses yeux sombres, noirs aux reflets rouges, me dévisagèrent en s’écarquillant. Une expression de panique s’afficha sur son beau visage, et il se remit souplement d’aplomb. Je tressaillis. Debout, il était plus grand que ce que je m’étais imaginé : il devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt-dix.


— Du calme ! rouspétai-je. Tu as perdu connaissance, la moindre des choses serait que tu te ménages !


Ses yeux écarquillés firent le tour de la pièce. Il tremblait, haletait. Son visage était devenu plus blême encore que tout à l’heure. Il me fit penser à… un chaton terrorisé sur un nénuphar au milieu d’un lac ? Il semblait si vulnérable…


— Je ne mords pas, m’efforçai-je de plaisanter, sans pour autant avoir suffisamment de courage pour m’approcher de lui. Comment tu t’appelles ?


Il me détailla comme une bête curieuse. Je réalisai qu’il ne me comprenait pas, et je n’allais pas me mettre à parler une langue morte pour lancer la conversation…


— Ah ! Notre grand gaillard a enfin émergé ! s’exclama Harry en me rejoignant.


— Notre grand gaillard est plutôt très étrange, si tu veux mon avis, soufflai-je, déboussolée.


Harry comprit de quoi je voulais parler quand le jeune homme recula de quelques pas, jusqu’à se retrouver contre un mur.restaient écarquillés. Papa apparut dans l’encadrement de la porte et observa d’un œil curieux le jeune inconnu.


— Papa, les secours arrivent dans combien de temps ? m’inquiétai-je.


Il me lança un regard furtif et haussa les épaules avant de se focaliser à nouveau sur notre rescapé.


Je poussai un râle agacé en sortant mon portable de ma poche. Après tout, on n’est jamais mieux servi que par soi-même, hein ? Je m’apprêtai à composer le numéro de l’ambulance quand une main se posa sur mon poignet. Je levai des yeux étonnés vers mon père.


— À ta place je ne le ferais pas, marmonna-t-il.


— Ah ? Pourquoi ça ?


Du plat de la main, papa désigna l’inconnu, terrifié, recroquevillé contre un mur.


— On l’a trouvé nu, inanimé en forêt alors qu’il fait moins vingt degrés, il est visiblement en état de choc et, le pompon, il parle une langue morte. S’il est conduit à l’hôpital, tous les médias vont être sur le coup, c’est un scoop, un fait divers pareil. Regarde-le, il n’a vraiment pas l’air d’avoir besoin d’un acharnement médiatique…


Ça se tenait. Notre protégé avait l’air si bouleversé que je l’imaginais mal faire face à la presse à sensation. Mon père s’approcha de lui avec une seringue vide et je m’alarmai.


— Tu fais quoi, papa ?


— Joe, arrête, intervint Harry. Ça sert à rien… T’as pas besoin de son sang…


Mais il continuait d’avancer à pas de loup vers l’inconnu. Il allait lui faire une prise de sang pour assouvir sa curiosité, comme il l’avait fait avec moi et tous les scientifiques du Clay’Lab.


— Ça ne va pas faire mal, je t’assure que tu ne vas rien sentir, marmonna-t-il. Tiens-toi tranquille…


Mais le jeune homme se redressa d’un coup et vrilla l’instrument que Joe tenait en main.


— Papa, ne fais pas ça…


Il ne m’écouta pas, attrapa fermement son bras et y planta l’aiguille, lui arrachant un râle rauque de douleur. Alors que mon père venait de tirer le piston, l’inconnu, remis de sa surprise, le repoussa si puissamment qu’il l’envoya lourdement contre le mur opposé à presque cinq mètres de là. Wouah ! C’est qu’il ne rigolait pas ! J’accourus vers papa, peinant à croire ce que je venais de voir.


— Papa ! Ça va ? m’inquiétai-je en l’aidant à se remettre d’aplomb.


— Vous avez vu un peu cette force…, souffla-t-il, plus fasciné qu’apeuré.


— Oui, on a vu et on ferait mieux de l’emmener au commissariat, ils sauront quoi faire de lui, lança Harry en nous entraînant hors de la pièce. Il est violent !


Je me tournai vivement vers lui alors que mon père, qui avait eu ce qu’il désirait, transférait le sang – bizarrement un peu violacé – dans un tube à essai.


— Il s’est défendu ! pestai-je. Tu ne vas pas l’emmener au commissariat parce qu’il s’est défendu contre une prise de sang forcée, ce serait comme porter plainte contre lui alors qu’il n’a rien fait de mal !


— Mais, Emma, il a sans doute quelqu’un qui le cherche, une famille…, argua Harry. Il faut le conduire au commissariat.


— Emma a raison, intervint mon père. Il n’a été violent que pour se défendre, j’y suis allé un peu fort. L’emmener au commissariat, ce serait dénoncer sa violence et je crois qu’il ne mérite pas ça, il va avoir des problèmes. Et s’il a vraiment une famille, elle fera savoir qu’elle le cherche. On va se pencher sur tous les avis de recherche du pays et si l’un correspond à son signalement, on ira le remettre à la police. En attendant, laissons les flics en dehors de ça… Ils n’ont même pas été capables de retrouver le chauffard qui a tué Elizabeth, je ne veux plus avoir affaire à eux !


À l’évocation de la mort de ma mère, je me raidis. Je ne doutais pas que, en plus de ça, ce refus de mon père de se confronter à la police avait à voir avec les activités clandestines du Clay’Lab.


— Alors il faut trouver où l’héberger, soupira Harry, et se tenir très informés des avis de disparition. J’aurais bien proposé de le prendre chez moi, maintenant que je sais à quoi m’en tenir par rapport à son comportement, mais, avec les travaux, je suis chez mon neveu et il n’a déjà pas beaucoup de place…


— Tu proposes quoi, alors, papa ? On le prend avec nous à la maison ?


Il fit mine de réfléchir.


— Non… On ne le connaît pas, on ne sait rien de lui, je ne veux pas risquer qu’il se retrouve seul avec toi. Je ne sais pas quelles attitudes il pourrait avoir… La façon dont il vient de se comporter n’est déjà pas très rassurante…


Et comme tu n’es jamais à la maison, cher papa, il y a fort à parier que je me retrouverais souvent seule avec lui !


— Je peux demander à un de mes amis s’il a une chambre dispo, proposai-je.


— Je ne sais pas si c’est très raisonnable, objecta papa. Il est trop imprévisible… Mais j’ai une idée : on va lui aménager une chambre ici même. Il pourra s’y reposer et il y sera en sécurité. On lui apprendra à se débrouiller dans notre langue pour qu’il soit moins perdu quand il voudra affronter le monde extérieur et dès qu’on entendra parler de sa famille, on le lui rendra en pleine forme !


Du coin de l’œil, je vis Harry secouer la tête d’un air résigné et désapprobateur. Moi, je ne trouvais pas l’idée si mauvaise, c’était même un bon compromis pour le préserver des médias tout en évitant de l’immiscer trop dans notre intimité familiale – après tout, nous ne savions rien de lui. J’opinai.


— Bon, assez perdu de temps, on retourne bosser. On s’occupera de ça plus tard. Viens, Emma.


Je m’en voulais de le laisser seul dans un état pareil. Mon père et Harry retournèrent à leurs recherches pharmaceutiques.


Enfin seule dans le couloir, je retournai auprès du très étrange inconnu et fis un pas hésitant vers lui, déstabilisée par son regard tourmenté posé sur moi. Recroquevillé, il sembla vouloir se réfugier plus profondément dans le mur, alors je m’assis à quelques mètres de lui pour moins l’effrayer, et je lui souris.


— Écoute, fis-je de ma voix la plus douce possible – d’un ton qui sonna un peu trop séducteur, je l’admets –, je ne sais pas d’où tu sors et je sais que tu ne comprends pas un mot de ce que je dis, mais tu n’as pas de raison d’avoir peur de moi. Sérieux, regarde, tu pourrais m’écrabouiller aussi facilement qu’un minable insecte… Euh… J’espère que je ne viens pas de te mettre une idée en tête parce que sinon je suis plutôt mal. Bref. Et puis, tu t’es vu ? Ta taille, ta musculature ? Pourquoi avoir peur d’un vermisseau danseur comme moi ?…


Pendant que je continuais ma tirade, j’avais vaguement conscience qu’en réalité, je parlais plus pour me rassurer moi que le rassurer lui. Comme ses yeux semblaient déjà plus sereins, je me décalai prudemment vers lui. Il déglutit mais ne broncha pas.


— N’aie pas peur, murmurai-je.


Ses yeux s’enchaînèrent aux miens et mon cœur eut un soubresaut. Ah, les hormones… N’importe qui aurait eu une réaction devant un être pareil, aussi bizarre soit-il.


— Fais-moi confiance, je ne te ferai pas de mal, soufflai-je, en avançant précautionneusement une main vers lui.


Il eut un bref mouvement de recul. Je commençai à me redresser, lentement, afin de ne pas l’effaroucher. Il se tint tranquille. Mon mètre soixante-deux n’était pas des plus imposants…


— Tout va bien, continuai-je. N’aie pas peur de moi.


Je retins mon souffle quand le mystérieux jeune homme, après un moment d’hésitation, déposa sa main dans la mienne. Une fois encore, je fus choquée par la longueur de ses doigts, et un chatouillement étrange rendit ce contact presque gênant. Le stress devait me faire imaginer des choses. Je l’aidai à se relever, et je me sentis soudain très vulnérable face à son gabarit imposant. Je lui souris pour ne pas laisser paraître ma peur et lâchai sa main.


— Oh ! soufflai-je en observant ma paume, sur laquelle des fils collants étaient accrochés.


Je ferais bien d’aller me laver les mains, les lieux n’étaient pas des plus propres.


— Je ne peux pas rester plus longtemps, m’excusai-je. Mais tu ne dois pas t’en faire, tu vas pouvoir te reposer, ici. Tout ira bien.


Je plongeai mon regard dans ses yeux à la fois ténébreux et flamboyants, lui adressai un petit sourire que je voulais rassurant. Puis, je m’éloignai de lui à reculons. Le laissant entièrement seul, je fermai la porte derrière moi.














4



J’avais assuré mon service au Red Beaver le reste de la journée, comme d’habitude. Mais, le soir venu, j’étais anxieuse. Je repensais à ce jeune homme étrange, retrouvé inanimé dans les bois. Son souvenir m’effrayait.


Papa n’était pas encore rentré, il s’attardait au centre de recherche. J’aurais aimé qu’il soit là pour me changer les idées, mais il préférait rester dans son paradis terrestre plutôt que passer une soirée en compagnie de sa fille unique.


Quand j’eus fini mon dîner, je rapportai mon assiette dans la cuisine et fis la vaisselle. Ensuite, je montai me préparer pour aller au lit. J’envisageai de regarder un film en attendant papa, puis, je me ravisai : je n’arriverais de toute façon pas à me concentrer sur une intrigue. La meilleure chose à faire restait encore de me coucher. Si j’avais su ce qui m’attendait en m’endormant, j’aurais très certainement préféré passer une nuit blanche…


Je courais dans la neige glaciale. J’ignorais ce que je fuyais, mais je ne devais pas m’arrêter. Je ne sentais plus mes jambes. Mon souffle était devenu laborieux. Autour de moi, la forêt sombre semblait m’encercler, m’emprisonner, comme pour m’empêcher de trouver une issue. La neige et la pénombre se mélangèrent devant mon regard brouillé, formant d’épaisses volutes où le noir et le blanc ne pouvaient plus être séparés. Quelques secondes plus tard, le phénomène se dissipa. À la place, elle apparut. Sa longue robe grisâtre traînait majestueusement dans la poudreuse blanche, son visage était aussi beau que celui d’un ange, mais blafard, presque translucide, encadré de longs cheveux ébène. Des sourcils noirs et fins surplombaient de grands yeux sombres. Ses lèvres rouge sang, joliment dessinées, laissèrent paraître des dents impeccables quand elle ouvrit légèrement la bouche. Je restais médusée face à cette apparition divine et abominable. La jeune femme avança vers moi, elle semblait flotter tant ses pas étaient légers.


— Emma…


Sa voix était claire et douce.


Je demeurais statufiée, inconsciente de la réaction à adopter. Mon cœur battait tellement fort…


— Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


Une douleur vive et aiguë me vrilla alors le crâne. Je grimaçai, crispai les mains sur ma tête en tremblant. La jeune femme se recula d’un pas. Les pans de sa robe volèrent dans la brise, dévoilant ainsi sa composition… Des toiles d’araignées, impeccables, délicates, grandioses. Mon mal de tête devint si éprouvant que je fermai les yeux pour m’aider à contenir ma douleur. Quand je les rouvris, l’apparition s’était dissipée et un monticule d’araignées s’éparpillait autour de moi. Un frisson glacé me hérissa, je poussai un cri strident.


Je me dressai sur mon lit, en sueur.
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Je refis ce même cauchemar les nuits d’après. Toujours aussi prenant et angoissant, glaçant.


Le jeune inconnu s’était vu aménager une chambre au Clay’Lab, dans l’ancienne salle de café, dotée de toilettes attenantes. Nous surveillions scrupuleusement les avis de recherche mais aucun ne correspondait au signalement de notre protégé qui, malgré les nombreuses propositions des scientifiques, refusait de boire ou de manger quoi que ce soit.


Ce jour-là, j’étais au studio de danse, seule. En général, les danseurs qui m’accompagnaient ne venaient qu’à une répétition par semaine. Je commençais à peine ma chorégraphie quand la porte s’ouvrit en grand. Je sursautai.


— Harry ? m’intriguai-je.


— Excuse-moi si je te dérange, Emma, mais il faut absolument que tu me suives.


— Ça ne peut pas attendre ? râlai-je.


Comme Harry battait impatiemment la mesure avec son pied, je compris le message. J’éteignis la musique, enfilai mon manteau et mes chaussures, puis je le suivis dans sa voiture.


— C’est hallucinant, jamais vu…, débita-t-il à toute vitesse en démarrant. Figure-toi que les résultats des analyses sanguines sont tombés, et depuis, notre communauté scientifique, au Clay’Lab, est hystérique. Il a vingt-huit paires de chromosomes. Au lieu de vingt-trois.


J’ouvris grand les yeux.


— T’es sûr ? Enfin, une erreur est possible, non ?


— On a tous vérifié les affirmations de ton père. J’ai bien l’impression qu’on tient le mystère du siècle, Emma. C’est incroyable. Donc il n’est pas humain, scientifiquement parlant…


Je secouai la tête, abasourdie.


— Euh… Et tu m’as demandé de venir parce que…


— Tu as vraiment cru qu’après une telle découverte, en plus du fait qu’il parle une langue morte, ton père en resterait là ? Je sais que tu es la seule susceptible de le canaliser, moi je n’y suis pas parvenu.


Je m’alarmai mais n’en montrai rien. Quelques minutes plus tard, il se garait devant le centre de recherche. Tous les stores étaient fermés. À peine fus-je entrée dans le bâtiment qu’un hurlement agonisant déchira la semi-pénombre.


— C’était quoi, ça ? dis-je effrayée, en m’accrochant au bras d’Harry.


— Ils continuent, maugréa-t-il.


Le hurlement reprit, et Harry pressa le pas. Il ouvrit une porte et j’inspirai subitement en voyant ce qui s’offrait à moi. Le jeune homme aux cinquante-six chromosomes était au milieu de la pièce, sanglé à une table d’examen par les poignets et les chevilles. Des câbles étaient raccordés à sa tête et le reliaient à une machine qui fascinait deux scientifiques. Ils mesuraient sans doute son activité cérébrale. Figée, incapable de réagir, je fixais, hébétée, mon père lui injecter dans le bras une dose de produit incolore. Après quelques secondes, le corps du jeune homme se crispa. Il fut pris de convulsions, son dos s’arqua au-dessus de la table d’examen, et il poussa un cri de douleur. Il haletait, ses yeux paniqués regardaient partout autour de lui. La sueur collait ses cheveux à son front. Les scientifiques notaient toutes ses réactions. Sa respiration était devenue sifflante, laborieuse. Il semblait exténué.


Je sentis mon cœur se serrer, mes muscles se raidir. Une boule se forma dans ma gorge et un mélange de dégoût et de rage envers ces actes ignobles gronda en moi.


— Papa, arrête ça ! intervins-je soudain, incapable de supporter davantage cette scène.


Mon père sursauta et me toisa, comme s’il venait à peine de constater ma présence.


— Emma, on a d’autres tests à faire, objecta papa. Sors de là.


— Tu peux pas faire ça ! criai-je en me ruant dans la salle de torture.


Je bousculai un scientifique et tentai de détacher une des sangles, en vain. Elle était serrée à bloc et je tremblais bien trop pour réussir à faire correctement usage de mes muscles. Papa m’empoigna par les épaules et me poussa avec force vers la sortie. Je me débattis pour qu’il me lâche, mais je ne faisais pas le poids.


— Joe, stop ! intervint à son tour Harry. Écoute ta f…


Bam ! La porte nous claqua au nez. Je serrai les poings si fort que mes ongles s’enfoncèrent dans mes paumes, j’étais sur le point d’exploser. Mon père était complètement fou. Infliger tant de souffrances à ce pauvre type pour assouvir sa curiosité parce que, au nom de la science, il n’était pas vraiment humain ! J’avais envie de vomir. Il allait trop loin. Beaucoup trop loin. Et j’allais mettre un terme à tout ça.


— Il déconne complètement, pestai-je entre mes dents, avant de me ruer vers la sortie.


Dans la rue, je marchais d’un pas décidé. Mon cœur se serrait d’angoisse à mesure que j’avançais vers le commissariat de police. Mais je ne pouvais pas rester les bras croisés. Au bout de plusieurs minutes de marche, je bifurquai à droite, dans une rue en descente. Une main invisible se referma sur mon cœur et le comprima jusqu’à ce que des larmes coulent de mes yeux. La main de maman. C’est dans cette rue précisément qu’elle était morte, dans cette rue précisément qu’un morceau de mon âme avait été arraché à jamais. Je pinçai les lèvres pour réprimer un sanglot, peine perdue. Je m'arrêtais, m'accroupis contre un mur pour essayer de faire le point.


L’être humain est stupide. Il ne réalise vraiment l’importance de l’autre que lorsqu’il le perd, alors que le trou béant que laisse l’absence est déjà là, profond et irréparable. On vit comme s’il y avait toujours un lendemain pour tout le monde, mais c’est faux. Hier – c’est tout comme – maman me serrait dans ses bras et je lui confiais mes chagrins d’amour ; aujourd’hui elle n’était plus. Aujourd’hui il ne me restait plus que mon père, ma seule et unique famille ; demain il pourrait avoir disparu, comme maman… La mort pourrait l’emporter… ou moi.


Si je le dénonçais, il pourrait sortir de ma vie, par ma faute. En proie à un malaise de plus en plus violent, je crispai mes mains sur mon bonnet et reniflai. J’avais déjà perdu maman… comment allais-je survivre à la perte de papa ? Surtout par ma faute ? Toute détermination m’avait désertée. J’étais d’une lâcheté… Mais était-ce un si grand mal de chercher à préserver son unique parent ? Peut-être pourrais-je trouver un autre moyen d’épargner mon père et son nouveau cobaye ? Si seulement j’arrivais à le protéger sans dénoncer papa… Mon cerveau était en ébullition, mais la sonnerie de mon téléphone interrompit le flux de mes pensées.
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— Allô ? répondis-je en séchant mes larmes du revers de la main.


— Emma ? Est-ce que tu…


Je reconnus la voix d’Harry. Je compris sa question avant même qu’il ne la pose.


— Non, lâchai-je en hoquetant. Je ne l’ai pas fait. Je n’ai… Je n’ai pas osé… J’ai pensé à maman, et… et…


Je l’entendis soupirer à l’autre bout du fil.


— Je sais bien, Emma… C’est aussi ce qui me retient… Quand j’ai promis à ta mère de prendre soin de toi, je n’ai pas signé pour t’enlever ton dernier parent… Dilemme…


— Il est fou, murmurai-je. Tu as vu comment il le traitait ? Tout ça va mal finir…


— Il agit clandestinement, développa Harry. Pour le labo F les enquêteurs ont conclu que c’était un accident, mais la surveillance du Clay’Lab va sûrement être renforcée pour éviter que ça se reproduise. Si un inspecteur débarque à l’improviste pour contrôler ce qui s’y fait et que les expériences clandestines ont lieu à ce moment-là, le Clay’Lab risque très gros…


Mais au moins, leur nouveau cobaye ne souffrirait plus…


— Papa a toujours su dissimuler avec brio ses expériences illégales, avec les pots-de-vin qu’il verse à ses gars, il achète leur silence. Ça fait deux ans que ça dure…


— Mais jusque-là les expériences de ton père étaient réalisées sur des souris blanches…, objecta-t-il, soucieux.


Je fermai fort les paupières, de plus en plus convaincue de la fin malheureuse de toute cette histoire.


— Pourquoi il s’est laissé faire ? Tu as vu comment il s’était défendu quand papa lui avait fait la prise de sang…


— Ils l’ont shooté aux calmants pour qu’il soit maîtrisable…


— Ils sont tarés…


— Et comment… Il faut que je retourne bosser, s’excusa-t-il. Essaye de garder le sourire, Emma.


— Facile à dire. À plus, Harry.


Je raccrochai et pris la direction du studio de danse dans l’espoir de me changer un peu les idées.


 


Le lendemain, j’arrivai éreintée au centre de recherche. Ma journée avait été épuisante : footing matinal dans les bois, six heures de service au café, trois heures de danse au studio… Et elle n’était pas terminée. Je reprenais mes habitudes : il me fallait encore m’occuper des cobayes.


Je saluai papa, Harry et d’autres chimistes qui traînaient dans les parages tandis que je me dirigeais vers la porte où une fiche cartonnée et plastifiée indiquait « Cobayes, ne pas déranger SVP ».


 


Quand j’eus fini de m’occuper des souris, une désagréable pellicule de sueur s’était formée sur mon front. Je rangeai le matériel, mis les déchets à la poubelle et verrouillai la porte.


Je restai interdite quelques secondes, hésitante. J’avais envie d’aller voir comment se portait le jeune homme que j’avais trouvé. Mais était-ce bien prudent de m’enfermer dans une pièce seule avec lui ? Compte tenu du traitement qui lui était réservé, qui sait s’il ne voudrait pas se venger de ses souffrances sur moi, ou me prendre en otage pour négocier sa libération ? Je secouai la tête pour me débarrasser de ces idées. Quelle imagination, Emma ! Je n’allais pas en plus le considérer comme un dangereux psychopathe avant de le connaître… Néanmoins, je ne pus totalement me rassurer. Je pris une profonde inspiration et marchai en direction de la salle où le cobaye le plus controversé du centre avait été installé. Ma main tremblait quand je présentai mon pass magnétique devant la porte pour qu’elle se déverrouille. Il était debout au milieu de la pièce, alerte. Dans un coin, des draps, des couvertures et un oreiller avaient été installés sur le vieux sofa.


— Euh… salut, toi, balbutiai-je.


Il me regarda de la tête aux pieds, un peu effarouché.


— Bon, repris-je, sache que ce n’est pas dans mes habitudes de faire des monologues. Mais en réalité, j’ai tellement la frousse quand je suis seule avec toi que parler permet de combler un silence qui pourrait contribuer à l’ambiance angoissante, sans compter que…


Je continuais à débiter, espérant que cela suffirait à calmer ma peur devant cet être si singulier. À mesure qu’il m’observait, son regard effrayé vira vers la curiosité puis s’anima d’un éclat d’amusement. Je fus soulagée de remarquer sur son visage un petit sourire en coin, timide. Il fit même un pas hésitant vers moi.


— Commencerais-tu à renouer avec une certaine vie sociale ? m’amusai-je.


Comme il ne réagissait plus, je m’approchai de lui. Il eut un mouvement de recul avant de se raviser. Je pense qu’il devait être conscient que ma taille menue et les vingt-cinq centimètres qui nous séparaient n’étaient pas des plus dangereux.


— Tu te doutes quand même que tu ne pourras pas renouer avec ta vie sociale si tu continues à parler cambrien ou je ne sais quelle autre langue morte. Bon. Première règle de convenance : les présentations.


Je marquai une pause pour me ressaisir et tenter de me concentrer sur autre chose que son torse nu. Ce n’était pas chose facile étant donné que notre différence de taille me donnait une vue imprenable sur ses pectoraux et abdominaux bien dessinés. Je jetai mon dévolu sur son visage, aussi attirant que son corps, sauf que je risquais de me faire un superbe torticolis.


— Emma, articulai-je en me désignant clairement du doigt.


Il me jaugea en levant un sourcil.


— Emma, risquai-je à nouveau en reprenant les mêmes gestes.


Son regard s’éclaira, et il entrouvrit la bouche.


— Em… Emma, répéta-t-il après une hésitation.


Sorti d’entre ses lèvres, mon prénom sonna comme « Amma ». Je souris et le pointai du doigt en l’interrogeant du regard. Il balbutia des mots incompréhensibles, si bien que je ne pus pas isoler son prénom – s’il en avait un. J’écarquillai les yeux. Il sembla prendre conscience de son erreur, inspira profondément.


— Arachos, formula-t-il clairement.


— Arachos ? répétai-je, surprise.


Il hocha la tête et son sourire timide revint. Je sursautai quand la porte s’ouvrit derrière moi. Arachos se crispa et fronça les sourcils.


— Salut ma jolie, roucoula Ben en entrant dans la pièce. Tu es bien imprudente d’entrer ici toute seule, il est tellement détraqué qu’il a peut-être de dangereuses pulsions !


Ce qu’il pouvait m’agacer !


— On se demande qui est le plus détraqué des deux, maugréai-je entre mes dents.


Arachos me lança un coup d’œil anxieux. Il recula vers le mur le plus éloigné quand Ben s’approcha de nous. Comptait-il encore le soumettre à ces expériences ridicules ? Je m’avançai d’un pas pour m’interposer.


— Ben ? Qu’est-ce que tu fais ?


Un sourire moqueur l’anima.


— Secret professionnel, ma jolie, ricana-t-il.


Je fronçai les sourcils, pris une profonde inspiration.


— Non. Laisse-le tranquille !


— Ne fais pas ton enfant capricieuse, Emma, soupira-t-il. Laisse-nous faire notre boulot.


Je levai les yeux au ciel.


— Tu parles d’un boulot…


À mesure qu’il avançait vers Arachos, je reculais, le cœur battant, jusqu’à me retrouver coincée entre eux deux. La main de Ben s’abattit sur l’épaule d’Arachos, qui eut un mouvement apeuré de recul. D’un geste sec, je repoussai cette main menaçante en pestant :


— Ne le touche pas !


— Sérieusement, Emma, je ne sais pas ce qui est passé par la tête de ton père quand il t’a fait faire un pass pour venir ici, tu n’as rien à faire là !


Je ne répondis rien, consciente que je ne ferais jamais le poids contre les scientifiques corrompus.


— Un problème ? s’enquit papa en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.


Ben haussa les épaules.


— Ta fille joue les justiciers, rigola-t-il.


Mon père pinça les lèvres en me détaillant.


— Pardon, Emma, mais tu ne peux pas rester. Ben, conduis-la dehors, je m’occupe de lui.


Avant que je n’eusse pu protester, Ben attrapa fermement mon poignet et me tira de force loin d’Arachos, tandis que papa conduisait ce dernier à la torture.


— Lâche-moi, bon sang !


Mais il ne m’écouta pas. Sans ménagement, il me fit traverser le couloir et me mit dehors. Hors de moi, je donnai un coup de pied dans la porte en jurant avant de m’éloigner, rongée par la culpabilité de ne pas pouvoir le protéger.


Je sortis mon smartphone de ma poche et ouvris le site web où tous les avis de recherche étaient répertoriés, détaillant scrupuleusement chacun d’eux, sans résultat. Personne ne semblait chercher Arachos et, bizarrement, cette idée provoquait en moi des sentiments contradictoires.


D’un côté, j’avais mal au cœur pour lui parce qu’il paraissait seul au monde.


De l’autre, je ne pouvais m’empêcher d’être un peu soulagée : si sa famille réapparaissait, mon père n’aurait d’autre choix que le lui remettre et Arachos le dénoncerait aux autorités. D’ailleurs, famille ou pas, si j’arrivais à le faire sortir du Clay’Lab, il irait dénoncer papa. Je savais que, d’un point de vue légal et éthique, c’était la meilleure chose à faire. Mais mon père restait mon père et je l’aimais, je ne pouvais tolérer l’idée de le perdre. Je me sentais prise au piège, tiraillée par ce besoin de protéger papa et celui d’aider son cobaye… Aucune vraie solution ne m’apparaissait, la meilleure restant encore d’accompagner Arachos quotidiennement, de le soutenir et tenter de lui apporter un peu de bien-être…


 


Je passai chez moi pour prendre une serviette de bain et une bouteille de savon que je glissai dans un sac à dos avant de retourner au Clay’Lab. Quand j’entrai dans la chambre d’Arachos, je le trouvai dégoulinant de sueur et encore tout tremblant, assis au bout de son lit la tête entre les mains.


— Hey, soufflai-je en m’accroupissant devant lui. Ça va aller…


Il leva les yeux vers moi et m’offrit un faible sourire.


— Viens avec moi, proposai-je en me remettant d’aplomb. Tu te sentiras mieux après.


Comme il ne comprenait pas ce que je disais, mes doigts se refermèrent sur son poignet pour l’inciter à se lever. Il me suivit jusqu’à la porte que j’ouvris grâce à mon pass et nous sortîmes dans le couloir.


— On peut savoir où vous allez ? demanda un chercheur en plissant les yeux d’un air suspicieux.


Arachos se tétanisa, je glissai mon bras sous le sien pour le rassurer.


— Je devine qu’il a quand même le droit de se doucher non ? À moins que le pH de l’eau risque de compromettre vos recherches ?


— Tu veux l’emmener dans l’ancien vestiaire ? s’étonna-t-il. Je suis pas sûr qu’il y ait beaucoup de pression dans la douche, elle n’est jamais utilisée…


— Ce sera mieux que rien, soupirai-je.


Il hocha la tête et, du coin de l’œil, je le vis faire signe à un autre scientifique. Tandis que j’entraînais Arachos vers l’ancien vestiaire (les locaux du Clay’Lab avaient autrefois été un gymnase), j’entendais les pas des deux chercheurs derrière nous, comme s’ils nous escortaient. Forcément…


— C’est pas très propre, personne n’y va jamais, expliquai-je en refermant sur nous la porte de la petite salle d’eau où des portemanteaux étaient alignés sur les murs. Mais tu peux quand même prendre ta douche.


Je suspendis le sac à dos et en sortis la serviette et le gel douche avant de me tourner vers Arachos, qui me regardait avec un sourcil haussé. J’ouvris le robinet pour m’assurer qu’il y avait bien une arrivée d’eau ici et réglai la température.


— Je sors, retrouve-moi dehors quand tu as fini.


Avant même que je n’ouvre la porte, il se glissa encore habillé sous le jet d’eau.


— Attends, l’interrompis-je en attrapant son bras pour le tirer hors de la douche, garde ton pantalon au sec !


Je me mordais l’intérieur de la joue pour me retenir de rire. Apparemment, quelle qu’en soit la raison, il ne connaissait pas les douches classiques !


— J’aurais jamais cru qu’il faudrait un jour que j’explique à un mec comment se doucher, pouffai-je. D’abord, tu te déshabilles.


Pour lui montrer l’exemple, je retirai mes différentes couches de vêtements jusqu’à me retrouver en débardeur.


— Et pas devant moi ! ajoutai-je en plaquant ma main sur mes yeux, espérant qu’il comprenne ce geste.


Un sourire illumina son visage, je poursuivis :


— Ensuite tu vas sous la douche (mon bras servit d’illustration, je l’avançai sous le jet d’eau) et tu te savonnes (je me versai une noisette de gel douche sur l’avant-bras et l’étalai sur ma peau). Tu rinces… Et tu sèches !


Je joignis le geste à la parole et levai les yeux vers lui. Il marmonna des mots étrangers en souriant d’un air amusé.


— Et quand tu as fini, tu coupes l’eau !


Je lui montrai comment faire, il hocha la tête. À moins de me doucher entièrement devant lui, je pouvais difficilement faire plus clair. Cette dernière pensée me fit rougir. Quelle idée saugrenue…


— Je t’attends dehors, dis-je en riant, sortant de la pièce.


Je rejoignis les deux chercheurs qui attendaient derrière la porte et renfilai mes pulls.


Quand Arachos sortit, une dizaine de minutes plus tard, il était bien plus détendu et les acolytes de papa nous escortèrent de loin quand je le raccompagnai à sa chambre.


 


Je revins le voir le lendemain et les jours suivants, l’accompagnant jusqu’au vestiaire pour qu’il puisse se détendre quand il en avait envie. Je commençai à lui apprendre notre langue, il retenait à une vitesse ahurissante et son accent était – inutile de se voiler la face ! – franchement craquant. Il m’avait confié qu’il ne connaissait personne au-delà de ces murs et qu’il n’avait nulle part où aller… Il était si seul, si mystérieux…
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